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— Qu’est-il arrivé à la nounou, père ?
Blake Boudreaux crut d’abord que son père n’allait pas lui répondre. Au lieu de cela, Armand Boudreaux adopta l’attitude indéchiffrable et hautaine qui correspondait si bien à son costume de grand tailleur, à sa coiffure impeccable et à ses chaussures brillantes comme des miroirs, et qui annonçait au reste du monde qu’il n’avait aucun besoin de s’excuser devant quiconque. Puis il répondit d’une voix parfaitement posée :
— Ma traîtresse d’épouse a vidé son compte à la banque. Une belle somme, au demeurant. Il a bien fallu que je récupère mon investissement d’une manière ou d’une autre.
— En congédiant la nounou d’une enfant malade ? Avez-vous perdu la raison ?
— Tu n’as jamais eu de nounou, et tu t’en es très bien sorti, observa le vieil homme.
Blake aurait eu beaucoup à dire sur ce sujet, mais ce n’était ni le moment ni le lieu pour en discuter… Et d’ailleurs, son père ne l’aurait pas écouté. Sans compter que, depuis son retour dans la grande maison de l’ancienne plantation Boudreaux, il éprouvait un malaise presque insoutenable. Ce lieu lui glaçait encore le sang, même après toutes ces années d’absence.
— Moi, je ne souffrais pas d’épilepsie, rappela-t-il. C’est une maladie grave. Abigail a besoin d’être suivie. Elle a besoin de soins.
— Ces problèmes sont tous dans sa tête, c’est évident. Autrement, sa mère n’aurait pas filé en Europe en me la laissant sur les bras.
— Donc, les médecins ont tous menti, c’est cela ?
— Ils dramatisent tout, grogna son père. Ils feraient mieux de s’en tenir à ce qu’ils font le mieux : lui prescrire des médicaments, et le problème serait réglé. Elle irait très bien. Et, plus important encore, elle en serait persuadée.
Blake savait beaucoup de choses au sujet de son père. C’était un homme froid et autocratique, qui avait passé sa vie à blesser les gens autour de lui. Quelquefois, de façon subtile. Et d’autres, pas du tout. Mais c’était la première fois qu’il voyait Armand mettre en danger la vie d’une personne. Et, pour Blake, ce n’était pas un sujet de plaisanterie.
Abigail, la demi-sœur de Blake, était âgée de sept ans, et les symptômes qu’elle avait manifestés avaient été suffisamment sérieux pour que son « écervelée de mère » l’emmène consulter un spécialiste. Naturellement, à l’instant où le diagnostic était tombé, elle avait fait ses bagages et elle était partie vers des horizons moins stressants.
— Les médecins ne sont pas idiots, insista-t-il. Cette maladie peut être dangereuse.
— Ce n’est pas aussi grave qu’ils le prétendent, répliqua son père avec un petit sourire satisfait. Cependant, tu sembles sincèrement préoccupé par le problème. Dans la mesure où c’est la première fois que tu me fais l’honneur de ta présence depuis le jour où tu m’as expliqué ce que je pouvais faire de mon argent et de mes droits parentaux, il y a dix-sept ans de cela, je suppose que je devrais prendre tes propos au sérieux.
Cette pique n’était pas tout à fait injustifiée. C’était réellement la première fois que Blake remettait les pieds dans la maison de son père depuis le jour de ses dix-huit ans. Et, s’il n’était jamais revenu dans cette infâme maison, elle ne lui aurait pas du tout manqué. Il aurait pu simplement continuer à vivre dans les cadres les plus luxueux d’Europe plutôt que de revenir dans le désert glacé de cette demeure, que même la chaleur étouffante de l’été de la Louisiane, à l’extérieur, ne parvenait pas à réchauffer.
Il n’aurait jamais rencontré Marisa, la nouvelle et toute jeune épouse de son père, ou sa demi-sœur, alors âgée de cinq ans, si ladite épouse n’avait pas été en villégiature en Allemagne à la même époque où il fréquentait une jeune femme issue d’une famille princière d’un petit pays voisin.
C’était ainsi qu’il avait appris que Marisa adorait voyager vers des destinations exotiques, et être vue en compagnie de personnages importants. Abigail, sa demi-sœur, était abandonnée aux soins d’une nounou pendant que sa mère papillonnait à la recherche d’une nouvelle grande aventure. Pour ce voyage, elle n’avait emmené Abigail avec elle que parce que Armand avait refusé de lui permettre de laisser l’enfant à la maison. Le narcissisme de Marisa n’avait rien à envier à celui de son père, même si elle n’était pas aussi vindicative que lui.
Blake n’avait jamais imaginé que les enfants occuperaient une place quelconque dans sa vie. Sa réputation de play-boy était bien établie et acceptée par tous, à l’exception de quelques femmes qui avaient essayé – sans aucun succès – de le changer. Les enfants existaient, et ils étaient adorables… tant qu’ils étaient ceux de quelqu’un d’autre.
Mais il avait suffi d’un seul après-midi en compagnie de la petite fille aux doux cheveux bouclés et aux grands yeux bruns expressifs, si curieux du monde qui l’entourait, pour que le play-boy succombe à son charme. Heureusement, Marisa avait encouragé ses efforts pour garder le contact avec sa demi-sœur, tout du moins jusqu’à quelques mois auparavant. Blake n’aurait jamais eu connaissance du problème actuel sans l’intervention de l’ancienne nounou de sa demi-sœur, qui l’avait appelé quelques jours plus tôt pour l’informer de cette malheureuse situation. Il avait aussitôt loué un jet privé pour se rendre à La Nouvelle-Orléans. Par bonheur, il disposait d’un héritage auquel son père ne pouvait pas toucher. Ce legs de sa mère lui permettait de vivre très confortablement, sans devoir se soucier du manque d’argent… ni de l’opinion de son père. Et, s’il complétait ces revenus grâce à la production et à la distribution d’œuvres d’art, cela ne regardait que lui.
— C’est vrai, répondit Blake enfin. Le bien-être d’Abigail est important pour moi. Il faut bien que quelqu’un s’en préoccupe.
— C’est une personne faible, grogna son père. La vie se chargera de l’endurcir.
Sous le regard incisif du vieil homme, Blake se tortilla inconfortablement, mais il résista. Le temps où son père contrôlait ses actions était loin derrière eux. Le vieil homme eût considéré le moindre signe de faiblesse de sa part comme une victoire, et il n’entendait pas lui faire ce plaisir.
— Mais, puisque tu es ici, conclut son père, je pourrais peut-être te confier ce travail.
— Pardon ? fit Blake, ébahi.
— Tu pourrais t’occuper d’elle, précisa Armand. Mais, naturellement, tu n’es pas vraiment qualifié pour t’occuper d’une enfant.
Moi, au moins, je suis prêt à essayer, songea Blake.
Mais il serra les dents et attendit. Si son père était prêt à lui faire cette concession, il y aurait un prix à payer. Autant attendre qu’il abatte ses cartes.
— Je ne sais pas, ajouta le vieil homme, jouant distraitement avec ses boutons de manchettes en diamant tout en faisant semblant d’y réfléchir. Je n’ai pas encore décidé si je te permettrai de la voir du tout.
Un petit gémissement suivit cette déclaration, provenant de derrière un fauteuil au fond de la grande pièce. Son père tourna aussitôt son regard vers cette zone de semi-obscurité, pour hurler d’une grosse voix qui fit sursauter Blake :
— Je t’avais dit de rester dans ta chambre !
Une petite fille sortit timidement de sa cachette, et, bien que deux années se soient écoulées depuis la dernière fois qu’il l’avait vue, Blake songea qu’elle était restée exactement la même, bien qu’elle ait un peu grandi. Les mêmes boucles brunes – très mal coiffées aujourd’hui. Le même regard vulnérable. Elle hésita avant d’obéir, ses grands yeux bruns mouchetés de vert semblant mémoriser chaque détail de la personne de Blake, comme si elle craignait de ne jamais le revoir. Il la comprenait. Son père était assez malfaisant pour lui interdire de la revoir s’il soupçonnait à quel point Blake tenait à elle.
Il dissimula donc soigneusement ses émotions. Il offrit à la petite fille un sourire amical, et lui fit signe de remonter l’escalier… pour lui éviter d’entendre d’autres paroles désobligeantes de la part de son père. Blake avait entendu ces remarques cruelles durant toute son enfance. Il ne voulait pas qu’Abigail y soit soumise, elle aussi.
Lorsque Marisa vivait encore à la maison, il avait espéré qu’elle la protégerait de la cruauté d’Armand Boudreaux. Aujourd’hui, elle n’avait plus personne pour la protéger. Sherry, la gouvernante, était une brave femme, et elle pourrait peut-être garder un œil sur elle, mais elle avait beaucoup de travail. Serait-ce suffisant ?
Blake n’avait même pas eu droit à cela. Il se souvenait encore de ces interminables journées durant lesquelles il ne voyait personne, à l’exception de la cuisinière qui lui servait ses repas. Il était en bonne santé, mais il souffrait beaucoup de solitude. Et, lorsque son père s’intéressait à lui, c’était seulement pour lui faire des reproches.
Blake ne pouvait pas permettre qu’Abigail connaisse le même sort. Deux ans plus tôt, il ne pensait jamais à son horrible enfance, mais la situation d’Abigail avait fait remonter une foule de mauvais souvenirs à la surface.
— Vous disiez que je pouvais me montrer utile en m’occupant d’Abigail ? s’enquit-il prudemment.
— Oui, bien sûr, répondit Armand avec un sourire calculateur. Tu es tellement attaché à cette enfant, n’est-ce pas ? Tu es peut-être prêt à payer pour ce privilège.
— N’avez-vous pas déjà suffisamment d’argent ? grogna Blake.
Puis, soudain, il s’interrompit. L’argent n’avait jamais été un problème pour son père lorsqu’il était enfant, et Blake avait supposé que sa situation financière n’avait pas changé. Mais, tout à coup, il se posait des questions.
— Il n’est pas question d’argent, fils, précisa son père. Il s’agit de liberté.
C’était ce à quoi Blake tenait le plus, et ce, depuis toujours. Cet échange risquait de mal finir.
— Je ne suis pas sûr de vous comprendre, répondit-il.
Son père se mit à marcher de long en large sur le dallage de marbre, le son de ses talons résonnant sous les voûtes du haut plafond, et Blake sentit son cœur se serrer. Son père faisait toujours cela lorsqu’il complotait un mauvais coup.
Puis Armand s’arrêta, pour déclarer d’un air songeur :
— Je crois que je connais une solution qui nous avantagera tous les deux.
— Je les connais déjà, vos solutions, rétorqua Blake. Elles ne profitent jamais qu’à vous.
— Cela dépend de la façon d’analyser le problème, observa son père avec un sourire froid. Ma solution profiterait sans aucun doute à Abigail. N’est-ce pas ce que tu désires ?
Blake resta silencieux, son regard rivé sur l’homme devant lui. Armand était parfaitement assorti à la beauté stérile de la plantation Boudreaux. C’était un décor fait pour lui.
— Oui, je crois bien que cela fonctionnerait, dit-il, hochant lentement la tête, ses cheveux argentés capturant la lumière qui entrait par la grande fenêtre derrière lui. Et tu vas me donner exactement ce que je veux.
Paniqué à l’idée de redevenir ce garçon de dix-huit ans sans défense devant son père, Blake se détourna de lui. Mais, alors qu’il s’apprêtait à se diriger tout droit vers la porte et à disparaître, il eut une vision fugitive de cheveux bruns mal coiffés et de leggings roses au sommet de l’escalier.
Que faire ?
Il pourrait dénoncer Armand pour mauvais traitements à une enfant, mais son père avait beaucoup d’amis haut placés, et Blake doutait que sa plainte ait un effet quelconque. Abigail ne serait même pas éloignée de cette maison.
Une autre solution serait d’emmener l’enfant, mais il serait probablement accusé d’enlèvement, et Abigail serait ramenée ici de force.
Ce qui était sûr, c’était qu’il ne pouvait pas abandonner Abigail, même s’il devait bouleverser sa vie de fond en comble pour l’aider. Qui eût cru qu’un play-boy comme lui pouvait soudain se découvrir une conscience ?
— Que désirez-vous que je fasse ? s’enquit-il, faisant à nouveau face à son père.
Esquissant un sourire qui suggérait qu’il avait obtenu ce qu’il désirait, Armand poussa la porte de son cabinet de travail, au fond de la pièce, et en ressortit presque aussitôt, un dossier à la main. Blake n’osait plus lever les yeux vers le haut de l’escalier, d’où Abigail observait toujours la scène, mais il devinait sa présence là-haut, hors de vue de son père.
— Une femme du nom de Madison Landry vit dans cette ville. Elle a quelque chose qui m’appartient. Quelque chose que tu vas récupérer.
— Pourquoi ne demandez-vous pas à un avocat de s’en charger ?
— Cette méthode s’est déjà avérée… décevante. Il est temps d’essayer une approche différente.
C’était la première fois qu’il entendait son père avouer un échec, et Blake sentit son intérêt s’éveiller. À l’évidence, les voies juridiques avaient échoué, ce qui signifiait que son père envisageait maintenant une action plus ou moins illégale.
— Si je comprends bien, vous souhaitez que j’essaie de convaincre cette personne de vous rendre… quelque chose. Qui est-elle ? Une ancienne maîtresse ?
— Sûrement pas, répondit son père, retirant une photo du dossier avec un sourire pincé. As-tu entendu parler du diamant Belarus ?
— Non, reconnut Blake, qui s’intéressait peu aux bijoux.
— C’est un diamant bleu de deux carats, une pierre rarissime offerte par un prince russe à notre famille avant qu’elle n’émigre en Louisiane. Lorsque j’étais jeune et naïf, je l’avais fait monter sur une bague de fiançailles pour l’offrir à une femme qui ne méritait pas un cadeau aussi spécial.
De plus en plus étonné, Blake examina la photo d’un magnifique brillant bleu de forme ovale, avant de faire à nouveau face à son père.
— Aviez-vous déjà été fiancé à une autre femme avant de rencontrer ma mère ?
— Oui. Elle s’appelait Jacqueline Landry, et elle était issue d’une vieille famille de la haute société de Louisiane. Mais nos fiançailles ont duré moins d’un an.
— Alors, elle vous a laissé tomber ?
Armand tressaillit comme s’il venait de l’insulter. Mais, à l’évidence, Blake avait touché juste, et son père se contenta de pousser un soupir.
— Elle a bêtement choisi de partir, mais elle a emporté cette bague avec elle. Ce diamant appartient à notre famille. Il est à moi, et j’ai le droit d’en disposer comme bon me semble.
Mais pas la bague ? songea Blake. Il ne s’agissait pas ici d’un bijou de famille qu’Armand aurait pu léguer à ses descendants. C’était autre chose qui le tracassait. Mais quoi ? Une question d’argent ? D’orgueil blessé ? Sûrement pas, après toutes ces années.
— Dans ce cas, tu n’aurais pas dû en faire cadeau à une femme, raisonna-t-il.
— Au cours des années, je lui ai écrit à de nombreuses reprises pour en réclamer la restitution. Toutes mes lettres m’ont été renvoyées sans avoir été ouvertes.
— Si j’en crois mon expérience limitée des fiançailles rompues, elle en avait parfaitement le droit, argua Blake.
Son père se raidit visiblement, et Blake comprit qu’il venait de toucher un nerf sensible.
— Tu peux garder tes sarcasmes, gronda Armand. Je veux cette bague, et je l’aurai. Et c’est toi qui vas me la rapporter.
Blake avait souvent assisté aux crises de rage de son père, au cours des années, et il fit un effort pour refouler les émotions négatives qui déferlaient sur lui.
— Et par quel moyen ? rétorqua-t-il. Tu ne sais même pas si la fille de Jacqueline l’a encore en sa possession.
— Il n’existe aucun document suggérant que cette pierre ait été vendue. Cela signifie que cette famille l’a encore en sa possession. Tu vas retrouver cette femme et la lui reprendre. Avec ou sans son consentement.
— Vous attendez réellement de moi que je convainque cette femme de vous remettre un précieux diamant qui appartenait à sa mère ?
— Tu trouveras bien un moyen. Je suis sûr qu’un homme comme toi, qui a séduit et abandonné un nombre incalculable de femmes, saura accomplir cette mission sans aucune difficulté. Cela devrait être une excellente occasion de mettre à bon usage l’une des rares expertises que tu as acquises dans ta vie.
Blake dut admettre que cette pique faisait un peu mal. Même si elle provenait de son père, qui ne lui aurait montré aucune considération quelle que soit la carrière qu’il aurait choisie. Bien sûr, Blake avait acquis d’autres compétences au cours des années, mais il les dissimulait soigneusement derrière la façade d’une vie sans souci.
— Ces femmes savaient toutes depuis le début dans quoi elles s’engageaient, observa-t-il.
— Celle-ci n’en saura rien, gronda son père en le fusillant du regard. Et je t’interdis formellement de lui dire la vérité. Ta mission terminée, si tu tiens absolument à lui avouer que tu l’as escroquée pour sauver ta sœur, libre à toi.
Armand lui tendit le dossier avec l’air assuré d’un homme certain d’obtenir ce qu’il désirait, avant de conclure :
— Lis ce dossier. Tiens-moi au courant.
— Je ne peux pas faire une chose pareille, répondit Blake.
— Et il y a une condition supplémentaire, ajouta Armand comme s’il ne l’avait pas entendu. Je t’interdis de voir Abigail jusqu’à ce que tu aies accompli ta mission. Mais, après cela, elle sera tout à toi. Je signerai tous les documents nécessaires pour n’être plus responsable d’elle, et tu pourras lui donner l’éducation à laquelle tu prétends qu’elle a droit.
Blake sentit un flot de bile monter dans sa gorge. Il ne savait pas vraiment ce qu’il avait espéré en revenant à la plantation Boudreaux, mais cette conversation avait dépassé toutes les limites. Pourquoi un homme qui avait passé toute sa vie à éviter les responsabilités se mêlerait-il soudain d’élever une petite fille atteinte d’épilepsie ?
Comme s’il avait lu dans ses pensées, son père esquissa un sourire satisfait.
— Es-tu certain qu’un play-boy comme toi soit capable de relever un tel défi ? ironisa-t-il.
— Alors, on a sommeil ?
Madison Landry rouvrit les yeux en sursautant, très embarrassée d’avoir été surprise par sa patronne en train de sommeiller à son bureau.
— Je suis désolée, bredouilla-t-elle. Je ne dors pas très bien, ces temps derniers.
— Ce n’était pas un reproche, la rassura Trinity Hyatt avec un sourire lumineux. D’autant plus que vous êtes venue travailler un jour de congé. Avez-vous envie de m’en parler ?
— Il y a toujours beaucoup à faire, ici, répondit Madison, éludant la question.
L’association caritative qui offrait un refuge sûr et des formations professionnelles aux femmes victimes de violences et à leurs enfants fonctionnait dans un état constant de chaos contrôlé. Lessives urgentes, formulaires de demande d’emploi, organisation d’événements d’appel aux dons, le bureau de Madison, au rez-de-chaussée des locaux de l’association, disparaissait sous les piles de dossiers.
Mais, pour rien au monde, elle n’admettrait que, si elle était venue un jour proposer son aide à la Maison du jardin, dont les locaux jouxtaient la vaste propriété de sa famille, c’était parce qu’elle avait besoin d’oublier ses propres soucis, pas parce que l’association accomplissait un travail nécessaire.
Et ses nuits sans sommeil étaient un sujet qu’elle refusait d’aborder avec qui que ce soit. Les souvenirs des derniers jours de douleur de son père. Les rêves dans lesquels elle le voyait se démener pour continuer à respirer, luttant contre la pneumonie qui devait finalement l’emporter. Ses affreux cauchemars.
Toutefois, la douce expression qu’elle lisait dans les yeux de Trinity suggérait qu’elle était déjà au courant. Et sa patronne n’était pas femme à éviter les sujets douloureux.
— Je souffre de vous voir souffrir d’insomnie, déclara-t-elle. J’ai eu le même problème après le décès de ma mère. Je ne parvenais plus à mettre mon cerveau en veille.
— Oui, c’est un problème, convint Madison, songeant à ses nuits passées à fixer le plafond dans l’obscurité. Il n’est pas facile de se réhabituer à dormir quand on a passé de si nombreuses nuits à essayer de rester éveillée.
— Pendant combien d’années avez-vous soigné votre papa ? s’enquit Trinity, parcourant du regard la pièce qui lui était si familière.
Ce bureau avait été le sien. Elle s’était installée au premier étage pour s’occuper de la gestion de Hyatt Heights, la société qu’avait fondée son mari, aujourd’hui décédé, mais cette tâche ne lui laissait plus le temps de s’occuper elle-même de la Maison du jardin.
Le hasard avait voulu que Madison soit au bon endroit au bon moment. Elle connaissait Trinity depuis son adolescence et, à l’époque, elle venait déjà donner un coup de main au refuge chaque fois qu’elle le pouvait. Malheureusement, la maladie de son père l’en avait parfois empêchée. Mais, lorsque Trinity avait dû passer la main, elle avait confié la direction de l’association à Madison, malgré son jeune âge. Elle savait que son expérience de la vie allait bien au-delà de celle d’une jeune femme ordinaire.
— Pendant dix ans, précisa Madison. Mais ses problèmes de mobilité et de sommeil n’ont commencé qu’il y a cinq ans.
— Madison ? dit Trinity d’une voix très douce. Vous comprenez qu’il est parfaitement normal de ne pas aller bien, n’est-ce pas ?
Madison sentit sa gorge se serrer. La sclérose en plaques dont souffrait son père était une terrible maladie. Elle qui avait été témoin de ses ravages ne la souhaiterait jamais à personne, même à son pire ennemi. Et l’idée du calvaire que son père avait enduré lui causait toujours une profonde tristesse. Son père avait perdu son entreprise lorsque Madison était encore très jeune, puis on lui avait diagnostiqué cette affreuse maladie. Et pour finir, il avait perdu son épouse, l’amour de sa vie. Madison et lui avaient pourtant passé des moments agréables ensemble, trouvant un peu de joie et de réconfort en s’appuyant l’un sur l’autre.
— Oui, je le sais, assura-t-elle, s’efforçant de refouler le flot d’émotions qui déferlait sur elle. Tout va bien. Hier, j’ai passé la soirée à faire un peu de ménage dans la maison, puis j’ai lu quelques pages des journaux intimes de ma mère.
Que d’autre aurait-elle pu faire, à 3 heures du matin ?
— N’est-ce pas aller trop vite, Madison ? observa Trinity d’un ton prudent. Votre père est décédé il y a à peine six mois.
— La vie doit continuer, répondit Madison en soupirant. La maison doit bientôt être mise en vente. Comme je suis seule à m’occuper de tout…
Le reste de sa phrase mourut sur ses lèvres et, haussant les épaules, elle s’affaira à classer quelques papiers pour refouler la tristesse que lui causait l’idée de devoir vendre le seul foyer qu’elle ait jamais connu. Tous ses souvenirs, les bons et les mauvais, y étaient liés d’une manière ou d’une autre, mais la maison tombait en ruines malgré tous ses efforts. Devoir s’en séparer serait une épreuve dévastatrice.
Mais combien de temps lui faudrait-il pour faire l’inventaire des affaires de ses parents, et tout trier ? Cette demeure était immense, et elle découvrait constamment de nouveaux recoins inexplorés. À peine deux mois plus tôt, elle avait trouvé toute la collection des journaux intimes de sa mère. En les lisant, Madison avait retrouvé sa maman comme si elle était encore là avec elle, et elle y avait puisé un profond réconfort.
D’ailleurs, où trouverait-elle l’argent nécessaire pour les réparations les plus urgentes ? Sans même mentionner que la maison avait besoin d’un minimum d’améliorations esthétiques, avant d’être mise sur le marché. Son salaire actuel était assez confortable, mais des années d’abandon, après la mort accidentelle de sa mère et la maladie de son père, avaient laissé leur marque sur ce qui avait été la plus élégante demeure du Garden District de La Nouvelle-Orléans.
Tout au fond d’elle-même, Madison souhaitait simplement tourner la page, et que la maison soit vendue à une personne capable de lui rendre son lustre d’antan. Ce serait douloureux, mais, au moins, ce serait un souci de moins.
Toute sa vie, Madison s’était appliquée à se concentrer sur un seul problème à la fois. Elle vivait seule, et généralement elle se débrouillait sans l’aide de personne. Son travail à la Maison du jardin lui avait permis de faire partie d’une équipe. Mais, durant la plus grande partie de sa vie, cela avait toujours été elle… ou personne.
— Je suis sincèrement désolée, Madison.
— Ne vous inquiétez pas, répondit Madison avec un sourire vacillant. Venir travailler ici a été la meilleure expérience de ma vie. Et je vous en remercie, Trinity.
— Ma chère, je ne pourrais pas me passer de vous. Surtout en ce moment. Je sais que les femmes de ce refuge sont entre de bonnes mains. Mais… Assez de toutes ces émotions. J’ai une merveilleuse surprise pour vous.
— Ah ? fit Madison, soulagée de pouvoir changer de sujet. Qu’est-ce que c’est ?
— Votre robe est arrivée !
Pour la plupart des femmes, c’eût été une nouvelle excitante. Mais Madison n’y vit qu’une nouvelle raison de se sentir anxieuse. La semaine suivante, elles devaient participer à un gala de bienfaisance au bénéfice du refuge, où toute la haute société de la ville serait présente. Pour Madison, ce serait une première. Elle n’avait jamais eu de bonne raison de quitter le chevet de son père malade pour se rendre à de telles soirées, ni les moyens financiers nécessaires. Mais, en sa nouvelle qualité de directrice de la Maison du jardin, ce bain de foule avec le gratin social de La Nouvelle-Orléans faisait partie de ses fonctions. Et, même si les comptes du refuge étaient à l’équilibre, il ne serait pas mauvais que leurs concitoyens qui en avaient les moyens contribuent généreusement à son bon fonctionnement.
Ainsi, Madison était sur le point d’être présentée aux personnalités les plus en vue de la ville. Une génération plus tôt, elle aurait eu sa place légitime dans ce cercle. Ses deux parents étaient issus de riches familles qui avaient contribué à bâtir cette ville extraordinaire.
Toutefois, Madison ne connaissait ce glorieux passé que par les quelques récits que sa mère lui en avait faits lorsqu’elle était enfant. Les circonstances de son mariage avec son père, ainsi que les raisons de leur isolement social alors qu’ils étaient propriétaires de l’une des plus belles demeures du Garden District de La Nouvelle-Orléans, étaient toujours restées un secret familial bien gardé. Madison n’avait jamais pu apprendre les raisons du scandale.
C’était pour cette raison que, chaque soir, elle lisait les journaux intimes de sa mère qu’elle avait trouvés dans une pièce fermée à clé, au dernier étage de la maison. Elle espérait y découvrir comment ils s’étaient rencontrés, et pourquoi ils s’étaient mariés. Après tout, ces histoires l’aideraient peut-être à chasser les tristes souvenirs qui la hantaient chaque nuit et l’empêchaient de trouver le sommeil.
Trinity la prit par la main et la conduisit jusqu’à la grande suite du premier étage de la Maison du jardin, qu’elle avait occupée jusqu’à son mariage avec Michael Hyatt, à peine deux mois plus tôt. La mort tragique de son mari avait mis fin à cette période de bonheur, et la bataille juridique que lui livrait la famille de Michael au sujet de son héritage venait encore assombrir la situation. Comme Madison vivait encore pour le moment dans la propriété voisine, elle avait choisi de ne pas s’y installer elle-même, afin que Trinity ait encore le sentiment d’avoir un espace à elle en cas de besoin.
Une ravissante robe de soirée couleur lavande était étalée sur le couvre-lit bleu pâle. Le souffle coupé, Madison laissa glisser ses doigts sur le tissu soyeux.
— C’est une couleur inhabituelle pour une rousse, observa Trinity. Je pense que l’effet sera fabuleux.
Madison l’espérait aussi.
C’était dans cette tenue qu’elle serait présentée à la haute société de la ville. À cette idée, elle sentait sa gorge se serrer, mais cette nervosité l’aiderait peut-être à oublier temporairement son chagrin. La première impression qu’on avait d’une personne était importante. Le nom de sa famille avait été prestigieux autrefois, à La Nouvelle-Orléans, mais le temps l’avait quasiment effacé. Le Sud s’enorgueillissait encore de son histoire, et de l’histoire de ses grandes familles, mais l’argent comptait bien davantage aujourd’hui.
C’était ainsi, et Madison savait qu’elle ne pouvait rien y changer. La maladie de son père avait ruiné la famille, et les soins qu’elle lui prodiguait l’avaient empêchée d’accepter un travail à plein temps, l’obligeant à vivre de petits boulots.
Elle devait se rappeler que son poste actuel était important. En faisant bonne impression, elle contribuerait à renforcer leur association – aujourd’hui et dans l’avenir. Hélas, cette idée ne réussit pas à lui rendre sa sérénité.
Ne ferait-elle pas mieux de renoncer tout de suite ? Céder à sa peur, et suggérer à Trinity de trouver une personne plus capable qu’elle d’assumer cette facette de leur travail ?
— Allons, essayons-la ! s’exclama Trinity, visiblement très excitée, dissipant son début de panique.
Lorsqu’elle retourna dans la suite après s’être changée, Madison ne se reconnut pas dans le miroir. Le corsage près du corps n’avait qu’une seule bretelle, du même tissu fleuri qui recouvrait son épaule gauche. De multiples couches de mousseline de soie permettaient à la jupe d’ondoyer autour de ses jambes jusqu’à la hauteur du genou.
— Il ne vous manque que des hauts talons sexy, et vous serez prête pour la bataille, remarqua Trinity.
— Espérons seulement que je ne me casserai pas une jambe en les portant, répondit Madison, pouffant de rire.
— Vous vous en tirerez très bien. C’est une question d’entraînement.
Madison effleura la soie de la robe avec des doigts tremblants. Elle avait la sensation d’être devenue une autre personne. Son cerveau ne parvenait pas à assimiler cette nouvelle réalité.
— Nous pourrions vous coiffer de cette façon, suggéra Trinity, rassemblant la masse de ses tresses auburn au sommet de sa tête, et il vous faut de jolis pendants d’oreilles.
— J’ai un peu l’impression d’être Cendrillon, remarqua Madison avec un petit rire nerveux.
— Vous rencontrerez peut-être le Prince charmant au bal, répondit Trinity en souriant. Ce n’est qu’une bonne vieille soirée de La Nouvelle-Orléans, mais on y dansera. Vous le savez, n’est-ce pas ? Ce sera très distrayant.
Pour une femme pratique comme Madison, ce concept même semblait étranger. Mais l’image de sa transformation que lui renvoyait le miroir l’encourageait à en faire l’expérience. Après tout, elle n’avait jamais reculé devant un obstacle, quel qu’il soit. Jamais.
— Il est vrai que j’aurais bien besoin de me distraire un peu.
— Pourvu que ce soit sans danger.
Et que cela ne la pousse pas à trop réfléchir, ajouta mentalement Madison. En fait, l’arrivée d’un prince charmant à ce moment de sa vie serait peut-être une complication inutile. Elle avait toujours eu de lourdes responsabilités, des obligations, et c’était toujours le cas aujourd’hui… Elle avait besoin de prendre un peu de distance avec tout cela.
Et, qui sait ? elle pourrait peut-être rencontrer un prince pour l’instant présent. Un prince pour s’amuser.
Une fille avait bien le droit de rêver, non ?
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Que diable faisait-il ici ?
Blake aurait dû se sentir parfaitement à son aise à la soirée organisée chez le couple le plus en vue de La Nouvelle-Orléans. C’était le genre d’événement où les gens riches se rassemblaient pour échanger les derniers potins et parler de politique, et, plus généralement, impressionner leurs semblables avec leur fortune et leur intelligence… plus ou moins réelles. Il avait participé à des soirées similaires dans toute l’Europe. Les seuls changements concernaient la langue des échanges et les plats qui y étaient servis. Les gens que l’on y rencontrait étaient pratiquement les mêmes.
Même s’il pouvait en général espérer une bonne fortune en ces occasions, il ne s’était jamais rendu à ces soirées dans le but précis d’y rencontrer une compagne d’un soir.
Certes, le sexe sans attaches faisait partie de son style de vie, mais les femmes avec qui il passait du temps partageaient cette philosophie. Il s’en assurait dès le début. Le fait de n’avoir pu trouver de meilleur stratagème pour s’introduire chez les Landry qu’une aventure d’une nuit avait éveillé chez lui un sentiment de honte jusque-là inconnu.
Mais, pour sauver Abigail, il était prêt à tout.
Car, enfin, même dénoncer Armand pour mauvais traitements à une enfant ne le mènerait nulle part. Son père avait une bonne partie des responsables de la ville dans sa poche. De plus, pouvait-il risquer qu’Abigail soit placée en urgence dans un foyer de l’aide sociale avant qu’il ait eu le temps de trouver une solution ?
À la maison, au moins, elle pouvait compter sur la gouvernante qui veillait affectueusement sur elle. Sherry ne pouvait pas rester toujours à ses côtés, mais elle s’éloignait le moins possible, et elle protégeait Abigail de son mieux. C’était, en tout cas, ce qu’il avait cru comprendre lors de leurs conversations au téléphone. Comme la petite fille risquait de se retrouver dans un lieu pire encore que la maison de son père, Blake savait que la seule façon d’éloigner ce danger était de récupérer le diamant bleu le plus rapidement possible.
Alors, même si l’idée lui répugnait, il n’avait d’autre choix que de séduire Madison Landry pour satisfaire aux exigences de son père… À moins d’opter pour un simple cambriolage.
Il ne lui avait pas fallu longtemps pour repérer la femme qu’il cherchait au milieu de la foule, même si elle paraissait beaucoup plus jeune qu’il ne l’avait supposé.
Même sur les photos qu’il avait trouvées dans le dossier, elle ne paraissait pas ses vingt-six ans. C’était peut-être à cause de la pâleur d’ivoire de sa peau, ou de ces quelques taches de rousseur éparpillées sur son nez qu’elle ne s’était pas donné la peine de dissimuler à l’occasion de cette soirée. Mais il s’était vaguement attendu à ce que les dures épreuves qu’elle avait traversées dans la vie, et qui étaient résumées dans le dossier, aient laissé des traces sur son visage.
Depuis son arrivée, elle avait à peine échangé quelques mots avec les autres invités, et ne s’était jamais aventurée très loin de la table près de laquelle elle était assise. Il s’était attendu à trouver une femme désireuse de montrer sa présence sur le marché du mariage, plutôt que cette jeune femme réservée qu’il voyait devant lui. Après tout, elle était jeune, célibataire, et elle avait connu trop de moments difficiles pour envisager la vie comme une succession de fêtes. Elle ne dansait pas, même si elle balançait inconsciemment son corps en mesure, comme si la musique la berçait. Aucun signe d’une cour d’admirateurs autour d’elle. Et absolument aucun flirt.
Elle semblait appartenir à une espèce féminine qu’il n’avait jamais eu l’occasion d’observer.
Blake avait suffisamment d’assurance pour l’aborder même si elle avait été entourée de ses amis, mais il n’eut pas à s’en donner la peine. Elle venait de revenir des toilettes des dames et était assise seule à sa table, à observer les danseurs sur la piste d’un regard mélancolique. Une jeune femme qui avait envie de s’amuser… et Blake était exactement le partenaire qu’il lui fallait pour cela.
Jetant un coup d’œil à la serviette en papier qu’il tenait dans la main, il esquissa un sourire. À présent, il avait une intéressante entrée en matière pour l’aborder.
Il s’approcha de la table et s’arrêta près de la chaise de Madison. La jeune femme leva les yeux vers lui, et, comme tant d’autres femmes avant elle, elle marqua un temps d’arrêt avant de l’étudier plus attentivement, ouvrant de grands yeux. Elle s’efforça aussitôt de masquer sa réaction. Il ne s’était jamais senti gêné par l’idée d’être habillé pour impressionner ses interlocuteurs, mais, à cet instant, il eut le curieux sentiment d’être endimanché comme un vendeur de voitures d’occasion.
— Bonsoir, dit-il simplement.
— Bonsoir, répondit-elle avec un sourire un peu hésitant.
Puis elle jeta un rapide regard autour d’elle comme si elle pensait qu’il s’était peut-être trompé de personne. Mais ce n’était pas le cas. Blake savait exactement qui il lui fallait rencontrer, ce soir.
Lentement, il fit glisser la serviette en papier sur la table vers elle, et il attendit un instant qu’elle l’ait examinée.
Phase 1 de sa mission terminée.
Il l’avait dessinée de profil sur le papier blanc. C’était un portrait très ressemblant, même s’il y manquait l’auburn vibrant de sa chevelure, et les reflets multicolores des guirlandes lumineuses qui décoraient la vaste salle.
— Une femme aussi ravissante ne devrait pas être assise seule à l’écart de la fête, remarqua-t-il.
Il la vit avaler sa salive deux fois, avant de répondre :
— Est-ce une remarque concernant mon apparence physique, ou vos prouesses d’artiste ? s’enquit-elle.
— Un peu des deux ? suggéra-t-il, étonné par sa réponse.
La plupart des femmes se seraient confondues en remerciements pour cette attention, ou elles se seraient senties flattées par sa remarque. Sa technique du portrait n’avait jamais été remise en question.
Malgré cela, elle effleura les bords du dessin du bout d’un doigt, puis leva les yeux vers lui pour lui adresser un sourire apparemment sincère.
— Combien de temps vous a-t-il fallu pour me dessiner ?
— Environ cinq minutes, précisa-t-il, haussant les épaules.
— Au moins, observa-t-elle avec un regard de défi, si vous êtes un harceleur, vous n’y consacrez pas trop de temps.
Cette réplique le désarçonna, au point qu’il éclata de rire. Cette femme n’était vraiment pas comme il l’avait imaginée. Sa voix non plus. Une voix plutôt grave, capiteuse, qui évoquait en lui des images de mystère, de sexe torride. Tout l’opposé de sa lumineuse jeunesse.
Elle baissa la tête un instant, avant de relever les yeux pour l’observer par-dessous ses longs cils épais.
— Je n’étais probablement pas censée dire une chose pareille à voix haute, observa-t-elle.
— Probablement pas, confirma-t-il.
Mais, en ce qui le concernait, elle pouvait lui parler jusqu’au bout de la nuit si elle le désirait.
— Je savais que je ne me sentirais pas à l’aise, ici.
Au premier abord, ses paroles auraient pu être interprétées comme une tentative de flirt, mais sa façon de se mordiller nerveusement la lèvre racontait une autre histoire.
— Est-ce la première fois ? s’enquit-il.
Elle acquiesça en silence, allumant un kaléidoscope de couleurs dans sa somptueuse chevelure auburn. Blake fut tout à coup saisi d’un besoin insensé de la voir cascader librement sur ses épaules plutôt que prisonnière de ce chignon. Son adorable visage avait la forme d’un cœur.
— Moi aussi, murmura-t-il, la bouche sèche.
À sa grande surprise, elle se pencha pour se rapprocher de lui.
— Alors, vous n’êtes pas d’ici ?
— Je suis né ici, répondit-il, baissant la voix parce que la musique venait soudain de s’arrêter. Mais je n’y étais pas revenu depuis très longtemps. Que diriez-vous d’associer nos deux solitudes pour former le groupe des nouveaux venus ?
Il la vit mordiller à nouveau sa pulpeuse lèvre inférieure, puis elle répondit :
— Mes amis vont bientôt revenir.
— Excellent, répondit-il, ignorant le subtil rejet. Dans ce cas, ils pourront m’observer en train de ne pas vous harceler sur la piste de danse.
La musique venait de reprendre de plus belle, dominée par une trompette exubérante. Blake se rapprocha pour se faire mieux entendre, et il suggéra, tout près de son oreille :
— Voulez-vous danser ?
Madison cessa de respirer, et il la sentit frissonner bien qu’il fasse plutôt chaud dans la salle. Il aurait dû se réjouir de cette réaction, qui prouvait qu’il ne lui était pas indifférent. Mais, au lieu de cela, il ressentit un étrange mélange de sombre détermination et de désir brûlant. Sentait-elle aussi ce pétillement qui envahissait lentement son sang ?
Madison tourna son regard expressif vers la piste de danse. L’orchestre avait enchaîné des airs de jazz durant toute la soirée, mais elle n’avait pas dansé une seule fois.
— Euh… Je ne crois pas, répondit-elle en se reculant un peu.
— Qu’y a-t-il ? Le principal intérêt de ces soirées, c’est que l’on y danse, ne croyez-vous pas ?
— Je pense que les gens viennent à ces événements pour beaucoup de raisons différentes, observa-t-elle, effleurant à nouveau les bords de son portrait du bout d’un doigt. Pour voir des gens, pour boire, pour manger, pour être vu…
Elle marqua une pause, et, en dépit de la pénombre, Blake aurait pu jurer qu’il l’avait vue rougir.
Une femme qui rougissait encore, à l’époque actuelle ? Il ne se souvenait plus de la dernière fois où il avait eu affaire à un tel spécimen. Avant qu’il n’ait eu le temps de vérifier son observation, elle se détourna de lui. Peut-être pour chercher ses amis du regard ? Peut-être pour dissimuler la preuve de son trouble ?
Il n’en était pas très sûr., mais une partie de lui-même – celle qui l’avait observée toute la soirée – désirait le savoir. Et l’intérêt sincère qu’il éprouvait pour elle rendait sa mission encore plus inconfortable.
— À propos, je suis Blake Boudreaux, se présenta-t-il.
À son grand soulagement, il constata que ce nom ne lui disait rien.
— Madison, dit-elle en se détendant visiblement un peu. Aviez-vous quitté La Nouvelle-Orléans pour votre travail ?
— C’était plutôt un choix de vie, avoua-t-il, bien déterminé à obtenir une danse avec elle.
— Sérieusement ?
— Oui, confirma-t-il, lui offrant son sourire le plus charmeur. Mon départ d’ici m’a permis d’avoir une vraie vie.
Madison le considéra d’un air songeur, et il ressentit une furieuse envie de déposer un baiser sur son menton délicat. Au lieu de cela, il se recula de quelques centimètres.
— Je suis seulement rentré pour régler une affaire familiale.
Elle hocha la tête avec une gravité assez rare chez une personne de son âge, avant de remarquer :
— Je sais que ces affaires sont quelquefois délicates.
— Elles le sont toujours, mais c’est justement pour cela que nous buvons et que nous nous amusons.
À sa grande surprise, elle éclata de rire. Elle ne pouffa pas derrière sa main comme une adolescente. C’était un rire de gorge qui produisit un délicieux picotement dans son dos. Elle n’avait pas essayé de cacher son amusement à sa petite plaisanterie, ni de lui débiter une réponse polie.
— Alors, cette danse ? insista-t-il.
Soudain, son visage prit une expression étrange – un mélange de surprise et de panique, presque de terreur. Cette fois-ci, elle battit visiblement en retraite.
— Je… Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, bredouilla-t-elle. Je veux dire… Je suis désolée.
— Cela ne fait rien, la rassura-t-il, prenant ses mains entre les siennes dans un élan irraisonné. Tout va bien, Madison.
Elle commença par sourire, puis elle se figea, et elle libéra précipitamment ses mains de son étreinte.
— Bonne soirée, dit-elle.
Et, sur ces mots, elle tourna les talons et disparut presque en courant parmi la foule.
Stupéfait, Blake la suivit des yeux. Il avait cru qu’ils passaient un bon moment ensemble. Elle était plus timide qu’il ne s’y était attendu, mais leur conversation n’avait pas semblé lui déplaire. Que s’était-il passé ? Cette rencontre ne s’était pas déroulée comme il l’avait prévu, mais, bien sûr, Madison n’était pas non plus la femme qu’il croyait rencontrer.
Pour être honnête, il devait avouer qu’il ne s’était plus trouvé dans une telle situation depuis ses dix-huit ans, et il ne savait pas comment la gérer. Quelque chose l’avait effrayée. Devait-il renoncer pour ce soir, et s’efforcer de trouver un autre moyen de s’introduire dans la place ?
Songeant à Abigail, et à tout ce qui pouvait lui arriver durant le temps qu’il allait lui falloir pour trouver un moyen d’entrer dans la vie de Madison, Blake sentit son cœur s’affoler. Mais il serra les poings. Il ne l’abandonnerait pas.
Le portrait de Madison était resté sur la table, et tout à côté il remarqua un petit réticule couleur lavande.
Il se figea. C’était certainement le sac de la jeune femme. Tout à coup, il reprit espoir. Si une aventure d’une nuit n’était pas envisageable, peut-être pourrait-il arranger un rendez-vous ? Ce serait l’occasion de l’impressionner, et peut-être de trouver une nouvelle manière de s’introduire dans sa maison pour se livrer à quelques recherches.
Sans prendre le temps de réfléchir, ou d’élaborer un plan, il se précipita à travers la foule. Il avait traversé la moitié de la salle lorsqu’il aperçut Madison et ses amis près de la porte, parlant avec les hôtes de la soirée comme s’ils s’apprêtaient à partir. Poussé par un flot d’adrénaline, il hâta le pas. C’était sa dernière chance de trouver le diamant et de sauver sa sœur. Sa dernière chance de mieux comprendre cette femme spéciale aux yeux d’émeraude. D’explorer les étranges sentiments qu’elle faisait naître en lui.
Blake lança son nom alors qu’elle et ses amis allaient pousser la porte pour disparaître dans la nuit capiteuse de la Louisiane.
— Madison ?
Elle tourna la tête par-dessus son épaule, et ses yeux s’arrondirent de surprise en le reconnaissant. Elle se retourna vers ses amis, mais Blake n’allait pas se laisser arrêter par si peu. Il entra dans leur cercle sans attendre qu’on l’y ait invité.
— Madison, je crois que ceci est à vous, dit-il en lui tendant son minuscule sac couleur lavande.
— Oh ! oui ! dit-elle en fronçant les sourcils. Je suis désolée…
— J’ai pensé que vous en auriez peut-être besoin.
— Merci beaucoup.
Blake tourna son regard vers le couple qui se tenait près d’eux, mais la femme se contenta de lui adresser un sourire de circonstance.
— Nous vous attendrons dans la voiture, Madison.
Et, là-dessus, ils se retournèrent pour partir.
Madison prit le réticule qu’il lui tendait, et hésita une seconde avant de relever les yeux vers lui.
— Je vous suis très reconnaissante, murmura-t-elle.
— Écoutez, Madison, dit-il, profitant que le bruit de l’orchestre fût moins fort, je crains de m’être montré un peu trop entreprenant, tout à l’heure.
— Pas du tout assura-t-elle. C’est moi qui n’ai pas l’habitude de… Ne croyez surtout pas vous être mal comporté.
Il devina qu’elle était sur le point de s’enfuir à nouveau. Il le lisait dans son attitude. Et il ne pouvait pas le permettre.
— J’ai une idée, dit-il. Et si vous faisiez quelque chose pour vous faire pardonner ?
Elle le dévisagea, étonnée, et il lui adressa un sourire.
— Ou, plutôt, comment puis-je avoir droit à une seconde chance… de mieux vous connaître, dans un cadre où je n’aurai pas besoin de hurler pour me faire entendre ?
Il la vit se détendre, et elle lui sourit. Un sourire à peine esquissé, mais qui lui fit l’effet d’une immense victoire, et qui l’encouragea à faire un autre essai :
— Où dois-je passer vous prendre ?
Comment ai-je pu commettre l’erreur d’accepter ?
Madison contempla les différentes tenues qu’elle avait apportées pour les soumettre au jugement de Trinity. Elle n’avait jamais fait cela de toute sa vie. Elle n’avait jamais passé beaucoup de temps à se préoccuper de ce qu’elle allait porter, ou à se demander quel maquillage lui irait le mieux. L’opinion que pouvaient avoir les gens de son apparence physique lui était indifférente. Parce que sa vie était ailleurs.
Son principal souci était d’aider les autres, et de faire tout ce qui devait être fait pour aider son père. Pas de penser à ses vêtements et à ses chaussures. Son papa n’avait jamais accordé la moindre importance à ces détails. Et Trinity non plus. Il était bien plus facile de s’acquitter de son travail en jean ou en pantalon de yoga. Même les journaux de sa mère ne contenaient aucune information concernant ses fréquentations masculines ou ses fiançailles. Madison avait été assez étonnée de constater qu’ils ne disaient pas grand-chose de son enfance, ni de son mariage. Quelques commentaires sur son enfance heureuse, mais rien au sujet de sa rencontre avec son père ou ses fiançailles.
À ce moment précis, il était plus facile de se concentrer sur les vêtements qu’elle porterait, plutôt que de se demander si elle pouvait rester assise face à un homme aussi beau parleur, aussi charismatique que Blake Boudreaux, et se sentir à l’aise et heureuse, et même… s’amuser ?
Les femmes de la Maison du jardin étaient toujours reconnaissantes d’avoir trouvé de l’aide et une oreille amicale. C’était cela qui faisait le bonheur de Madison.
Mais était-ce si sûr ? Depuis le décès de son père, six mois plus tôt, elle devait reconnaître qu’elle se sentait un peu fébrile. Ce n’était pas parce qu’elle avait cessé d’aimer aider son prochain, mais elle éprouvait un besoin lancinant… de quelque chose de plus. C’était un peu ce qu’elle recherchait les soirs où elle chantait dans un club local – un passe-temps qu’elle pouvait s’accorder depuis que son père n’était plus de ce monde. La pure joie de se livrer à des activités qui ne nécessitaient pas de satisfaire les besoins de quelqu’un d’autre. Qui n’exigeaient aucun travail, qui ne l’obligeaient pas à chercher un moyen de réparer ce qui était brisé. Car c’était ce qu’elle avait fait toute sa vie.
C’était peut-être parce que, avec la mort de son père, elle se retrouvait seule au monde. Ou parce que la plupart des jeunes femmes de son âge étaient sur le point de fonder une famille, ou l’avaient déjà fait. Ou alors, c’était simplement un effet de son imagination débordante. Mais, pour une fois, elle avait besoin de s’amuser, de se sentir libérée de toute responsabilité.
Était-ce possible avec Blake ? Cet homme la rendait nerveuse, mais en sa présence elle sentait son sang pétiller d’une façon toute nouvelle pour elle. Un tourbillon de sensations presque effrayantes. Surtout lorsqu’il se tenait tout près d’elle, et que sa fragrance épicée, si totalement masculine, venait caresser ses narines.
Elle n’avait jamais imaginé qu’il puisse exister une telle alchimie entre deux personnes. Ce mélange de chaleur, de magie avec un soupçon d’interdit. Incroyable.
Et, naturellement, cela ne faisait que la rendre encore plus maladroite. Plus anxieuse. Pour elle, la réussite ne se mesurait pas à l’argent, aux belles voitures ou aux vêtements de luxe, mais aux accomplissements fondés sur la détermination, le travail et l’action. Pas cette paralysante incertitude.
— Qu’est-ce qui m’a pris, Trinity ? gémit-elle. Pourquoi ai-je accepté ce rendez-vous ?
— Tout ira bien, assura son amie. A-t-il dit ce qu’il avait prévu pour vous deux ?
— Non, convint Madison d’un air songeur. Il tenait beaucoup à ce que ce soit une surprise. Tout ce que j’ai, c’est une adresse, apparemment non loin de la rive du fleuve.
— Et je devine que cela vous rend folle.
— Ce mystère aurait dû être excitant, mais j’avoue que…
Madison soupira. Elle s’efforçait d’être une femme moderne, mais c’était une expérience toute nouvelle pour elle. Que savait-elle vraiment de Blake, à part cette alchimie entre eux ? Son travail à la Maison du jardin lui avait appris à se montrer prudente.
Les tenues disposées devant elle comprenaient quelques articles de sa maigre garde-robe, et quelques autres choisis dans une boutique spécialisée dans les vêtements de seconde main haut de gamme, et qui avaient sérieusement écorné son budget.
— Si vous avez besoin de moi, n’hésitez pas à m’appeler, dit Trinity avec un sourire compréhensif. Quelle que soit l’heure.
— Je n’y manquerai pas, assura Madison.
— Et, de toute façon, envoyez-moi un texto en arrivant, pour que je sois sûre que tout va bien, d’accord ?
— Oui, maman, plaisanta Madison.
Mais elle fut à deux doigts d’appeler Trinity lorsque, en arrivant à l’adresse indiquée, elle se retrouva à l’entrée d’une marina. Elle s’engagea sur les vieilles planches du quai, et c’est alors qu’elle aperçut Blake qui l’attendait un peu plus loin, planté près d’un yacht d’une élégance raffinée.
Sa nervosité fit un retour en force, et elle dut faire appel à toutes ses réserves de détermination pour continuer à avancer vers lui. Blake était vêtu d’un polo de grande marque et d’un élégant pantalon, parfaitement assortis à ce qui était de loin le plus fabuleux bateau qu’elle ait jamais vu de toute sa vie.
Que suis-je venue faire ici ? songea-t-elle pour la énième fois.
— Bonsoir, dit Blake d’une voix suave. Je suis heureux que vous ayez accepté mon invitation
— J’ai failli ne pas venir, avoua-t-elle, détachant avec effort son regard de cette merveille flottante.
Elle s’en voulut aussitôt d’avoir dit cela. Mais Blake sourit.
— Je comprends, assura-t-il en lui tenant la main pour l’aider à monter à bord. Après tout, je suis quasiment un étranger pour vous.
— Savez-vous vraiment piloter ce magnifique bateau ?
— Vous seriez surprise de voir comme elle est maniable. Elle est le rêve de tout capitaine.
Quelque chose dans le ton de sa remarque déclencha un délicieux frisson dans tout son corps. Pour dissiper son trouble, elle sortit son téléphone et prit une photo du nom du bateau peint sur la proue, qu’elle envoya aussitôt à Trinity, ce qui fit beaucoup rire Blake.
— Une femme n’est jamais trop prudente, se défendit-elle. De cette façon, si vous êtes un tueur en série, et que je disparais, mes amis sauront où commencer à chercher.
— C’est très intelligent de votre part, observa-t-il.
Curieusement, il ne paraissait pas du tout offensé qu’elle ait envisagé qu’il puisse être un individu dangereux. Madison espérait y voir un signe qu’il accepterait les bizarreries de caractère qui faisaient partie de sa personnalité. D’ailleurs, quelle importance ? S’il ne l’aimait pas telle qu’elle était, elle pouvait facilement reprendre ses distances avec lui.
Il s’agissait seulement de passer un moment agréable, pas d’un début de relation ou de bonheur éternel.
Pourquoi alors avait-elle la sensation que sa main dans la sienne lui parlait d’autre chose ? Une chose bien plus importante ?
Pour le succès de leur soirée, Blake n’avait pas lésiné sur les moyens. Le bateau lui-même était flambant neuf, avec tous les équipements possibles et un cockpit aux sièges en cuir. L’équivalent marin d’une berline de grand luxe.
Il détacha les amarres, puis vint la rejoindre à l’avant. Désormais, ils étaient seuls. Il n’y aurait pas de capitaine pour gérer la navigation et surveiller chacun de leurs gestes du coin de l’œil durant toute la soirée, mais devrait-elle s’en réjouir ?
Blake s’éloigna du quai et pilota prudemment le yacht dans le chenal, et bientôt ils atteignirent l’océan. Le bateau glissait sans secousse sur la surface brillante comme un miroir. À cette époque de l’année, les soirées avaient une agréable fraîcheur, mais Madison savait que d’ici quelques semaines la chaleur serait insupportable de jour comme de nuit. C’était la vie dans le Sud.
Dès qu’ils eurent gagné le large, Blake fit donner toute leur puissance aux moteurs, et c’est alors qu’elle commença à ressentir un vague malaise. Étaient-ce ses nerfs éprouvés ? Après tout, elle avait vécu de nombreux moments d’anxiété, ces quelques derniers jours.
À la réflexion, c’était autre chose, une sensation qu’elle ne parvenait pas à identifier.
Ce malaise ne fit que s’aggraver au cours des minutes qui suivirent. Madison faisait de son mieux pour se concentrer sur la caresse du vent frais sur sa peau, priant pour que cette incommodité ne dure pas. Elle croyait avoir envisagé tout ce qui pourrait venir gâcher leur soirée, mais elle n’avait pas pensé une seconde au mal de mer.
Blake coupa les moteurs, et le yacht s’immobilisa au milieu de l’immensité de verre sombre de l’océan. Le bateau se balançait un peu dans la houle légère, et son malaise se transforma soudain en nausée.
— Tout va bien ? s’enquit Blake en souriant.
Elle acquiesça, s’efforçant de lui rendre son sourire, espérant de tout cœur ne pas se couvrir de ridicule.
— Dans ce cas, je vais servir le dîner, l’informa Blake.
Madison resta où elle était, tandis qu’il passait à l’arrière du yacht. Elle le vit presser un bouton. Une partie du pont se rétracta alors, et une table monta lentement des entrailles du bateau. À l’évidence, ils n’allaient pas dîner dans des assiettes en carton posées sur leurs genoux.
Madison fit mine d’observer l’horizon, mais sa nausée refusait de disparaître. Qu’allait-elle faire ?
Lui demander de rentrer au port ? L’idée de naviguer à nouveau, dans son état, était terrifiante. Ce qui était certain, c’était qu’elle ne pourrait pas avaler une seule bouchée, en ce moment. Alors, elle se contenta de continuer à respirer, en priant pour que son malaise finisse par se dissiper.
À son grand soulagement, sa nausée se calma bientôt un peu. Elle attendit une minute supplémentaire, puis deux, mais elle savait que Blake allait finir par se demander ce qu’elle avait. Enfin, elle se leva et gagna la poupe du bateau. Ses jambes flageolaient, et elle avait l’impression que le pont se balançait désagréablement sous ses pieds alors que le bateau était à l’ancre sur une mer d’huile.
— Je suis prêt à passer à table, déclara Blake en s’affairant aux derniers préparatifs. Pas vous ?
Il leva les yeux de sa tâche pour tourner son regard dans sa direction, et il fronça les sourcils.
— Êtes-vous sûre que tout va bien ?
Madison essaya de sourire. Elle faisait réellement de son mieux. Puis elle jeta un coup d’œil à la table, et elle vit un conteneur ouvert plein de ce qui paraissait être une salade de poulet ou de crabe en mayonnaise.
Deux secondes plus tard, elle était accrochée au bastingage, en train d’expulser le contenu de son estomac dans l’océan scintillant.
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— Ça va mieux, maintenant ? s’enquit Blake.
L’extrême pâleur du visage de Madison l’inquiétait. Ses taches de rousseur étaient visibles malgré le faible éclairage du quai. Ils étaient rentrés sans incident, mais ces trente dernières minutes avaient été éprouvantes, car il savait que la vitesse avec laquelle ils avaient rejoint la marina l’avait rendue encore plus malade. Il ne lui était jamais venu à l’esprit qu’elle pourrait avoir le mal de mer.
Car elle se sentait réellement malade. Elle tremblait de tout son corps, et devant le spectacle de sa détresse Blake sentait son cœur se serrer. Car c’était lui, le responsable.
— Non, répondit Madison d’une voix faible, assise sur le bord du quai. Mais ce n’est pas grave. J’ai seulement besoin de rester immobile un petit moment.
— Je suis désolé, murmura-t-il. Pourquoi ne m’avez-vous pas averti que vous aviez le mal de mer ?
— Je n’en savais rien, répondit-elle, entrouvrant les yeux. Je n’avais jamais mis les pieds sur le pont d’un bateau.
Voilà qui expliquait tout.
— Je vais tout éteindre à bord, l’informa-t-il d’une voix douce. Cela va aller, si je m’absente quelques minutes ?
Elle acquiesça sans un mot et, la laissant seule sur le quai, Blake remonta sur le pont pour mettre le yacht en sécurité et remballer le dîner qu’ils n’avaient pas touché.
Il ne savait plus
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